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DOWNTOWN

JARDIN JAPONAIS DE L’HÔTEL 
HILTON   
Un jardin méconnu sur le toit d’un parking 
Kyoto Gardens at DoubleTree by Hilton
120 S Los Angeles St
(+1) 213-629-1200
hilton.com/en/doubletree
Toute l’année (fermé lors de certains événements privés)
Métro : Red Line ou Purple Line, arrêt Civic Center/Grand Park Station 
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Los Angeles abrite un nombre conséquent de jardins japonais, eu 
égard à la diversité des cultures présentes dans la ville couplée à de 

nombreux espaces verts, jardins botaniques et autres parcs publics ou 
privés qui quadrillent ses quartiers. De la luxuriance des jardins de la 
Huntington Library (à San Marino, près de Pasadena) à la discrétion du 
jardin Earl Burns Miller (situé sur le campus de l’université Cal State, à 
Long Beach), en passant par les cascades du South Coast Botanic Garden 
(Palos Verdes Peninsula) ou la magie du Descanso (sur la commune 
de La Cañada Flintridge), le zen est partout, certains lieux embrassant 
même la beauté de la cérémonie du thé, l’architecture des maisons 
traditionnelles ou encore les jardins secs, faits de rochers, de graviers 
et de mousse posés sur du sable et entretenus de manière millimétrée.

Près de Little Tokyo, la principale enclave japonaise de L.A., l’hôtel 
situé au 120 S Los Angeles St ne retient pas forcément l’attention. Caché 
derrière son hall d’entrée à l’occidentale, un bijou de jardin est pourtant 
situé sur le toit de son parking, entre les immeubles d’habitation et la 
tour sans charme de l’hôtel, que rien ne prédisposait à couver une telle 
merveille. 

Ces Kyoto Gardens, que l’agitation de la ville et les sirènes hurlantes 
ne semblent pas troubler, sont accessibles aux simples visiteurs, bien que 
d’ordinaire réservés aux clients de l’hôtel ou à de jeunes mariés en quête 
d’arrière-plan romantique (entre autres réceptions privées). 

Le ruisseau et la cascade contrastent magnifiquement avec l’édifice 
vieillissant, le bassin est un modèle du genre, une arche attend les 
amoureux, et la vue sur les toits de Downtown est tout simplement 
inédite. Un bijou.

Réplique d’un ancien jardin tokyoïte du XVIe siècle érigé en 
l’honneur d’un samouraï nommé Kiyomasa Kato, il est l’étape parfaite 
avant de se diriger plus au  sud vers le véritable quartier japonais, où 
boutiques colorées et restaurants bruyants se disputent la faveur des 
touristes.



- 30 - - 31 -

DOWNTOWN

LE TRIFORIUM
Une installation d’art expérimentale de triste mémoire
Fletcher Bowron Square 
Temple et Main
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Dans l’ombre de l’hôtel de ville, au sommet des allées fantomatiques 
du Los Angeles Mall, se tient ce qu’il reste du Triforium, une 

installation d’art expérimentale créée par l’artiste Joseph Young en 1975. 
Du haut de ses six étages et de ses 60  tonnes, la sculpture 

« polyphonoptique » visionnaire de Young était alors un mariage inouï 
de technologie et d’art public – ainsi qu’un échec dantesque qui coûta 
aux contribuables la bagatelle d’un million de dollars en 1975, et qui 
végète depuis dans un état de décrépitude toujours plus avancé.

Visant à symboliser l’esprit kaléidoscopique de la ville, Young 
avait imaginé un ordinateur vintage dont les capteurs traduiraient les 
mouvements des passants en motifs psychédéliques mêlant son, lumière 
et musique. Le produit final devait compter 1494 prismes en verre italien 
soufflé à la main et des ampoules synchronisées avec un gigantesque 
carillon en verre de 79 notes (le plus grand au monde) programmé pour 
jouer « absolument tout, de Beethoven aux Bee Gees ».

Inauguré le 12 décembre 1975 par le maire Tom Bradley, le Triforium 
se fera attendre une demi-heure à cause d’un problème électrique de 
dernière minute – premier accroc d’une longue liste à venir. 

Même si Young voyait en son chef-d’œuvre une « pierre de Rosette 
de l’art et de la technologie  », l’opinion publique avait rendu son 
verdict avant même d’avoir vu le Triforium. Dès les premiers instants, 
cette œuvre fut laminée par la presse et le conseil municipal, bardée 
de sobriquets comme «  le juke-box psychédélique  », la «  sculpture 
kitschnétique » ou encore « Trois bréchets en quête d’un dindon de la 
farce ».

Le carillon n’est plus, la plupart des ampoules à incandescence 
ont grillé, et malgré des réparations ici et là, ce qui était autrefois une 
synthèse des ambitions artistiques, civiques et technologiques de L.A. 
n’est plus qu’un immense pigeonnier.

Pour reprendre les mots du maire : « Cette œuvre nous appartient 
désormais, et nous allons devoir faire avec. Mieux encore : nous allons 
devoir apprendre à en être fiers. »
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DE LOS FELIZ À MALIBU

MUSÉE DE LA MORT  
« Nous avons une ou deux personnes par semaine 
qui s’évanouissent » 
6031 Hollywood Boulevard
(+1) 323-466-8011; museumofdeath.net
Du dimanche au jeudi de 10 h à 20 h, vendredi de 10 h à 21 h et 
samedi de 10 h à 22 h
Métro : Red Line, arrêt Hollywood & Vine

8

Je ne dirais pas que les gens vont jusqu’à vomir, mais en moyenne, 
nous avons une ou deux personnes par semaine qui s’évanouissent » : 

c’est sur ces mots rassurants que le taulier du musée de la mort (Museum 
of Death) nous reçoit, souriant. 

« Certaines photos et descriptions sont en effet très graphiques, et 
quelques visiteurs trouvent ça trop gore ». Autant être averti. 

La première pièce donne le ton : tout en restant tout à fait accessible 
même à un public sensible, elle est dédiée à la figure du serial-killer, 
mythe ancré dans l’imaginaire états-unien... bien que les deux créateurs 
du musée, Cathee Shultz et J.D. Healy, aient aussi récupéré des artefacts 
européens comme la tête momifiée de Henri Désiré Landru, cet escroc 
français devenu meurtrier (il tua dix femmes et en arnaqua près de 300, 
de 1915 à 1919). 

Autour de lui, des dessins, des objets et de la correspondance, 
nombreuse, entre des tueurs en série connus (John Wayne Gacy, Ted 
Bundy, Richard Ramirez...) et leur famille ou leurs « fans », suivis de la 
reconstitution d’une chaise électrique, les fondateurs du musée ayant 
jusqu’ici échoué à en acquérir une authentique.

Après les salles présentant les techniques utilisées par les pompes 
funèbres à travers les années, les antiquités provenant de différentes 
morgues autour du monde et les squelettes de chiens ou de girafes, 
entre autres étrangetés, les premières photos d’autopsies font leur entrée 
dans cette danse macabre qui, selon les propriétaires (qui ont ouvert 
en 2015 une antenne à La Nouvelle-Orléans), est censée « vous rendre 
reconnaissant d’être en vie ».

La montée en puissance de l’horreur de ces images est graduelle, si 
bien que l’on s’habitue à voir des têtes coupées, des clichés de scènes 
de crime et d’accidents de voiture ou des tueurs poser avec leurs 
victimes démembrées. Heureusement, le musée ne fait pas dans le 
sensationnalisme, son but étant d’éduquer plutôt que de choquer. 

En témoigne la salle dédiée à Charles Manson et sa « Famille » 
meurtrière, relativement sobre. Ou celle évoquant les méfaits de Jeffrey 
Dahmer, très factuelle, dont les descriptions détaillées font froid dans le 
dos. À côté, les photographies de suicidés paraissent presque touchantes. 

Le cabinet des morts célèbres (et de leurs fidèles compagnons à 
quatre pattes, dont certains spécimens empaillés sont présents au musée) 
fait retomber la pression, avant de sortir par la boutique de souvenirs, 
où les têtes de mort figurant sur les tee-shirts paraissent soudainement 
bien sages.

«
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DE LOS FELIZ À MALIBU

MAISON DE LA SORCIÈRE
L’architecture européenne idéalisée par Hollywood
Spadena House (aussi connue sous le nom de Witch’s House) 
516 Walden Drive
Propriété privée

19

Dans l’après-guerre des années 1920, l’essor de l’industrie du cinéma, 
l’essoufflement de l’ère industrielle et la fascination pour différents 

courants typiquement européens ont donné naissance au style Storybook, 
soit « Livre de contes ». Si elles jurent quelque peu dans le décor postmoderne 
de Los Angeles, ces maisons, que l’on peut aisément dénicher au hasard 
de pérégrinations architecturales californiennes, ne sont en effet qu’une 
version hollywoodienne « disneyifiée » de tendances plutôt communes en 
Angleterre, en France, en Flandre ou en Allemagne, où le style médiéval fit 
son retour à la fin du XVIIIe siècle. 

Comme l’explique Arrol Gellner dans son ouvrage Storybook Style dédié 
à ce courant, « la Grande Guerre a envoyé de nombreux jeunes Américains 
en Europe pour la première fois, et beaucoup sont revenus sous le charme 
de l’architecture romantique de la France ou de l’Allemagne ». Passée à la 
moulinette d’architectes et de directeurs artistiques habitués à travailler 
sur les plateaux de tournage, cette vision idéalisée a donné lieu ici à des 
formes biscornues, des toits très pentus, de minuscules fenêtres habillées 
de vitraux et de volets de guingois, des cheminées sorties tout droit de 
l’imagination des Frères Grimm et des jardins comme laissés à l’abandon. 

Le plus connu d’entre eux était Harry Oliver, directeur artistique 
qui dessina la Spadena House (du nom de ses premiers propriétaires) en 
1921, à l’origine pour un studio de cinéma. Elle connut au fil des ans 
de nombreuses rénovations, notamment à l’intérieur, sans rien perdre 
toutefois de son inquiétante structure et de son étang façon douves qui 
en font une curiosité délicieusement anachronique. Mais elle reste une 
propriété privée, qu’il faut se contenter d’admirer (et de prendre en photo) 
depuis la rue.

D’autres édifices Storybook
Il est encore possible de louer ou posséder ces chaumières atypi- 
ques, malgré leur façade de décor de cinéma. Au 1330 North For-
mosa Avenue, Charlie Chaplin avait fait construire en 1923 un 
ensemble de quatre maisons disponibles à la location (y ont vécu 
Judy Garland et Douglas Fairbanks, entre autres stars). Walt Disney 
aurait quant à lui été inspiré par le style du restaurant Tam O’Shant-
er (2980 Los Feliz Boulevard), où l’on peut toujours se sustenter. 
À Silverlake, au 2900 Griffith Park Boulevard, existe également un 
ensemble de huit chaumières qui auraient influencé les dessinateurs 
de Blanche-Neige et les Sept Nains, sorti six ans plus tard. Aujourd’hui, 
ironique renversement des références, ce complexe (qui apparaît 
notamment dans le film Mullholland Drive, de David Lynch) est 
appelé Snow White Cottages.
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DE LOS FELIZ À MALIBU

O’NEILL HOUSE
Une maison en hommage à Gaudi à Beverly Hills 
507 North Rodeo Drive
Visible depuis la rue

Dans un pays où peu de barrières architecturales délimitent ce qu’il 
est légal de faire construire, Los Angeles a poussé cette absence de 

régulation à son paroxysme, décuplée par la présence de grosses fortunes 
promptes à faire sortir de terre leurs visions urbanistes les plus folles. 
Les styles en présence sont multiples, du Mid-Century au brutalisme 
en passant par le Storybook ou le Gréco-Romain aux touches kitsch. 
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À ce jeu de l’originalité à tout crin, Beverly Hills mène haut la main 
et sa plus étonnante créature est sans doute la O’Neill House, sur la 
fameuse Rodeo Drive, cette rue où célébrités et fortunes du monde 
entier viennent étancher leur soif de shopping de luxe sous les palmiers.

Avant que la rue près de Wilshire Boulevard devienne pentue et 
sinueuse, comme une version miniaturisée (et idéalisée) de Paris avec ses 
boutiques clinquantes, plus au nord, le long d’impeccables allées, Rodeo 
Drive est une voie presque normale et l’une des entrées de Beverly 
Flats, ce quartier de maisons à plusieurs millions de dollars toutes plus 
improbables les unes que les autres. La première demeure, à l’angle de 
Park Way, est un modèle du genre. 

Art nouveau façon Gaudi, cette structure ne possède presque pas 
d’angles droits, multipliant les courbes ondulantes et asymétriques. 
Pourtant, sous le ciment se cachait à l’origine une construction plutôt 
traditionnelle. 

Don O’Neill, son propriétaire, était un marchand d’art passionné par 
Antoni Gaudi qui, avec sa femme, voulut donner à la dépendance de sa 
maison la teinte de modernisme fou de l’architecte catalan. Un projet de 
« rénovation » qui, au fil des ans, s’étendra finalement à la propriété dans 
son ensemble. Malheureusement, tout comme le visionnaire espagnol, 
il ne verra jamais la version finale de son fantasme, décédant en 1985, 
trois avant que son épouse Sandy O’Neill finisse l’ouvrage avec l’aide 
de l’architecte Tom Oswalt. 
Réminiscence du Parc Güell à 
Barcelone mâtiné d’un gâteau 
américain qu’on aurait recouvert 
d’un excès de crème chantilly, 
l’édifice détonne, même dans un 
voisinage aussi hétérogène. Le 
ciment blanc coule des antéfixes, 
quelques ajouts de trencadis (ces 
mosaïques à base d’éclats de 
céramique) ornent la façade aux 
fenêtres ovales, et l’entrée arrière 
située au niveau de la contre-
allée est surmontée d’une statue. 

Les Watts Towers, un ensemble de huit tours érigées de 1921 à 
1954 par Simon Rodia dans le quartier pauvre qui porte leur nom 
(au sud de L.A., juste au-dessus de Compton), sont une autre 
construction en hommage à Gaudi. Désormais victimes de leur 
succès, elles sont présentes dans tous les guides.
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VALLÉE DE SAN FERNANDO

BAXTER STREET 
L’une des rues les plus pentues des États-Unis
Accessible en permanence

Si San Francisco, originellement construite sur sept collines, a la 
réputation d’être la ville comptant le plus de rues en pente, Los 

Angeles, malgré son image de grandes allées plates et monotones à peine 
troublées par les néons et les palmiers, n’est pas en reste, loin de là : les 
multiples canyons qui composent les quartiers moins accessibles de la 

1
ville cachent des passages étonnants, que ce soit à Highland Park, San 
Pedro ou encore, comme ici, à Silverlake, près du réservoir. 

Avec sa pente à 32 % (équivalent à 18° environ), Baxter Street, située 
tout près de l’autoroute 2, est tout simplement l’une des rues les plus 
pentues des États-Unis, causant même, lors des rares averses qui arrosent 
la ville, de nombreux accidents. En 2018, les habitants, fatigués de voir 
des voitures terminer leur course dans leur jardin ou contre leur clôture, 
ont même écrit aux autorités et aux fabricants de GPS et d’applications 
mobiles pour demander des aménagements, ici concernant le sens de 
circulation, là pour que les algorithmes évitent leur rue à tout prix. 
Un camion de pompiers s’étant également retrouvé coincé sur la crête, 
des discussions sont en cours pour trouver une solution viable et des 
chemins alternatifs. 

Les 10 rues les plus pentues des USA
Encore plus folles, Eldred Street (près de Mount Washington) et 
la 28e rue (à San Pedro) affichent respectivement 33 % et 33,3 % 
de pente au compteur, mais elles ne sont pas aussi longues et 
fréquentées que leur grande sœur de Silverlake. Ce trio de tête 
aux statistiques impressionnantes fait de l’État de Californie 
le détenteur de sept des dix rues les plus pentues du pays (une 
quatrième, Fargo Street, se trouvant ainsi à Los Angeles, deux à San 
Francisco et la dernière à Spring Valley). Juste pour pouvoir frimer 
au Trivial Pursuit : les trois autres se trouvent à Honokaa (Hawaii) 
et Pittsburgh (Pennsylvanie). Et de dix !

La rue la plus courte et la rue la plus longue
de Los Angeles
Bande de 13 pieds, soit moins de 4 mètres, connectant dans le 
quartier de Pico-Union Alvarado Terrace et South Bonnie Brae 
Street, Powers Place a été nommée d’après Pomeroy Wills Powers, 
un avocat originaire de Kansas City devenu conseiller municipal. 
Rue la plus courte de L.A., elle laisse à peine à une voiture la place 
de faire un demi-tour bien serré. 
La rue la plus longue de L.A. est l’incontournable Sepulveda 
Boulevard : ce mastodonte, dont certains tronçons portent le 
nom de Highway 1 (la fameuse route qui longe l’océan Pacifique), 
s’étend sur 42,8 miles, soit 68,9 kilomètres, de Long Beach à San 
Fernando.
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PASADENA ET L’EST

SANCTUAIRE LACUSTRE 
DE LA SELF-REALIZATION 
FELLOWSHIP 
L’un des endroits les plus enchanteurs de la région 
17190 Sunset Boulevard, Pacific Palisades
lakeshrine.org
Du mardi au samedi de 10 h à 16 h 30 et le dimanche de 12 h à 16 h 30
Cérémonies dans le temple : le jeudi à 20 h et le dimanche à 9 h et 11 h

3

Écrit en 1946, Autobiographie d’un Yogi est considéré comme l’un 
des livres de spiritualité les plus importantes du XXe  siècle. Yogi 

star ayant exporté dès les années  1920 aux États-Unis les préceptes 
de la philosophie du Kriya Yoga, via sa Self-Realization Fellowship 
(«  Communauté de la réalisation du soi  »), Paramahansa Yogananda 
a fondé en 1950 à Pacific Palisades un havre de paix d’un goût exquis, 
peut-être le plus bel endroit de la région.

Très prisé par certains musiciens et hommes d’affaires occidentaux 
attirés par le mysticisme indien (à l’image d’Elvis Presley, Steve Jobs ou 
encore George Harrison, qui y célébra son mariage), le lieu, sublime, 
est une invitation au recentrement sur soi et à la communion avec la 
nature. Un lac, agrémenté entre autres curiosités de plusieurs temples, 
d’un moulin-chapelle et d’un luxuriant jardin, appelle à la méditation 
et à l’entente entre les religions (concept traduit par un émouvant 
monument). 

Plus rare encore, un petit sarcophage chinois entouré de fleurs et 
surmonté d’une pergola abrite une partie des cendres... de Gandhi : le 
dirigeant indien souhaitait que ses restes soient dispersés dans différents 
cours d’eau autour de la planète. Ami du guide spirituel, Paramahansa 
Yogananda reçut ainsi une partie des cendres, peu de temps après 
l’assassinat du Mahatma. Si ce lieu n’avait pas besoin de convoquer une 
telle figure historique pour se montrer fascinant, la présence de Gandhi 
ne fait qu’accentuer son aura magique.

Centre Shumei de Hollywood
7406 Franklin Avenue
Il est possible de visiter le jardin sur demande
Red Line, arrêt Hollywood/Highland 
La spiritualité Shumei («  Église messianique mondiale  » en Eu-
rope, parfois considérée comme une secte) fut fondée au cours des 
années 1930 par le philosophe japonais Mokichi Okada. À Hol-
lywood, une belle maison au style indéfini (colonnes grecques, 
façades espagnoles, portes-fenêtres à la française...) lui sert de 
centre. Elle appartenait autrefois à l’écrivaine et journaliste Joan 
Didion et a vu défiler tout ce que Hollywood et le rock améri-
cain comptaient de sommités, drogue et exubérance comprises. 
L’endroit, apparemment purifié de ses démons, est désormais une 
oasis où des patients viennent soigner leurs afflictions spirituelles 
ou physiques, via des ateliers de pratique du Jyorei, entre autres 
exercices inspirés par un mélange de shintoïsme, de bouddhisme et 
de chrétienté. Des cérémonies du thé, des performances artistiques 
et des festivals y ont également lieu. 



Des bisons en liberté, la véritable fin de la Route 66, une 
randonnée sur une base militaire de la Guerre froide, la 
statue d’un Juste japonais, la Batcave originelle, un camp 
nazi abandonné, des plateformes pétrolières camouflées 
dans la ville, les plus importants vestiges du mur de Berlin 
hors d’Allemagne... Los Angeles la tentaculaire regorge de 
trésors insolites et secrets. 
 
Jungle de béton paradoxale entourée d’une nature 
omniprésente, L.A. est bien plus qu’une façade glamour 
composée de célébrités, de plages et de parcs d’attractions. 

Destiné à tous ceux, visiteurs ou locaux, qui souhaitent 
explorer la ville en profondeur, ce guide s’attache à défaire 
les clichés déformants d’une mégalopole souvent survolée 
ou mal-aimée. Il peut également se lire comme une 
déclaration d’amour à la Cité des Anges.
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